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      Mily Black

         

      All About Us

         

      Il n’a peur de rien. Sauf de vivre sans elle.

         

      Kitty a prononcé son nom. Amnésique, tout juste retrouvée après des semaines de disparition, Kitty a prononcé son nom à lui, Ayden. Pourquoi ? Pourquoi cette fille qui l’obsède depuis leur rencontre semble-t-elle irrémédiablement liée à lui alors qu’ils se connaissent à peine ? Il a eu beau se perdre dans le sport à outrance et l’alcool, il n’est pas parvenu à effacer de son esprit ses yeux rieurs et son sourire insolent. Pourtant, il sait que se rapprocher d’elle n’est pas une bonne idée ; une hackeuse qui travaille pour la concurrence et disparaît subitement : ça sent les problèmes. Mais il ne peut pas la laisser livrée à elle-même. Pas maintenant, au moment où elle a plus que jamais besoin d’aide et alors qu’elle l’a appelé, lui. Alors, c’est décidé : il va l’héberger. Et la protéger. Quoi qu’il en coûte…

         

      Pourvue d’une imagination fertile qu’un rien suffit à titiller, Mily Black crée des histoires romantiques résolument modernes et rythmées, avec des personnages qui n’en font qu’à leur tête. Boostée au soda à la fraise, elle fait son possible pour apporter de l’évasion à tous ceux qui en ont besoin.
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Il y a des gens avec qui l’on passe une grande partie de sa vie et qui ne vous apportent rien. […] Et puis il y a ceux que l’on croise, que l’on connaît à peine, qui vous disent un mot, une phrase, vous accordent une minute, une demi-heure et changent le cours de votre vie. Vous n’attendiez rien d’eux, vous les connaissiez à peine, vous vous êtes rendu léger, légère, au rendez-vous et découvrez qu’ils ont ouvert une porte en vous, déclenché un parachute, initié ce merveilleux mouvement qu’est le désir, mouvement qui va vous emporter bien au-delà de vous-même et vous étonner.
Victor Hugo

Être soi-même n’est pas un acte de rébellion, c’est une preuve de liberté.



Prologue
D’un geste désormais familier, j’agite mon whisky. Aussitôt, les glaçons cognent contre le verre et le bruit m’apaise. Je devrais me méfier, c’est comme ça que l’on devient alcoolique, et vu mon passif… D’un mouvement agacé, je le vide d’un trait avant de le poser sur la table basse devant moi. La question est réglée, à condition de ne pas me resservir.
Et je ne le ferai pas. Enfin, pas tout de suite.
Bientôt cinq mois que je me bats avec cette situation, des semaines que je cherche le moindre indice pour la retrouver. La police a, quant à elle, baissé les bras. Des dossiers plus urgents, des cas plus graves… J’ai eu droit à toutes les excuses possibles. La seule que j’ai tolérée, pour ne pas dire acceptée, est « on manque de moyens ». Je ne peux m’empêcher de craindre que quelque chose lui soit arrivé. Les terribles souvenirs de mon enfance font que j’ai plus que conscience de l’étendue de la noirceur du monde.
— Où es-tu ?
Ma voix n’est qu’un murmure. Si je hausse le ton, je serai incapable de retenir le cri que je rêve de pousser depuis sa disparition. Aujourd’hui, son absence n’a été que trop dure à supporter, hors de question de m’appesantir plus là-dessus.
Comment a-t-elle réussi à m’ensorceler en une seule rencontre ?
— Kitty…
Luttant contre cette rage qui grandit en moi, je me lève et me place devant la fenêtre. La rue est calme. Quelques voitures passent, se garent ou encore ralentissent à l’intersection… Un soir normal à Boston. Pour les autres, mais pas pour moi.
La première fois que je l’ai vue, je suis resté muet. Nez mutin et yeux moqueurs, elle détonnait au bras de William. Il les a toujours préférées blondes et hautaines. Nous avons été amis, tous les deux, les meilleurs, jusqu’à Claudia, une petite poupée aux dents longues. Elle souhaitait se marier avec le fils de bonne famille et coucher avec le bad boy.
Je déteste ce terme ! De plus, je ne suis pas un bad boy. D’accord, j’en ai la panoplie : l’assurance, les tatouages… mais je ne suis pas un stéréotype avec qui on couche pour se vanter au country club. Toujours est-il qu’elle a tenté sa chance sur les deux tableaux, et elle a perdu. Moi aussi. William n’a jamais voulu entendre mes explications et, jusqu’à l’arrivée de Samia, celle qui est désormais sa compagne, nous étions redevenus des étrangers l’un pour l’autre.
D’un geste ferme, je passe les mains dans mes cheveux bruns alors que les souvenirs de mon dîner avec cette dernière me reviennent à l’esprit. Je l’avais approchée pour attirer l’attention de William. Connaissant son inimitié à mon égard, je me voyais mal débarquer à son bureau, la bouche en cœur, pour lui annoncer que quelqu’un m’avait envoyé toutes les informations relatives à l’un de ses futurs contrats. Après tout, nous travaillons dans deux entreprises concurrentes, et les apparences étaient contre moi quand il a trouvé Claudia nue dans ma chambre à la fac.
Lors de ce repas avec Samia, donc, William est arrivé accompagné d’une magnifique rousse, et depuis je n’ai eu de cesse de penser à elle. Que ce soit en rentrant ce soir-là, quand je l’ai revue chez Jo et Samia quelques jours plus tard, ou encore à ce gala de bienfaisance… Jusqu’à sa disparition.
Elle a voulu nous aider à traquer un hacker, celui-là même qui piratait le réseau de l’entreprise d’Adele Nichols, la mère de William, pour donner aux concurrents des informations confidentielles et ainsi empêcher la signature de plusieurs contrats juteux. Il a dû se retourner contre Kitty, voilà ma théorie. Et depuis je ne cesse de me répéter que j’aurais dû insister pour qu’elle arrête ses recherches, mais sur le moment j’étais subjugué. Son caractère, sa volonté…
Mon poing s’écrase sur la vitre de ma fenêtre.
Quand je te retrouverai, Kitty, il sera hors de question que tu t’éloignes à nouveau de moi ! Et je briserai quiconque te fera du mal.
Je serre les mâchoires et réalise l’impensable : mon père m’a transmis cette soif de sang qui l’a conduit en prison. Reste à savoir si je deviendrai comme lui.



1re PARTIE

CHAPITRE 1
[Ayden] Qu’a-t-il de plus que moi ?
[Kitty] Moi


— Monsieur Stowe, excusez-moi de vous déranger, mais M. Hastings aimerait vous voir dans son bureau.
— Nous avions rendez-vous à 16 heures, n’est-ce pas ?
Ma voix a claqué et mon assistante recule d’un pas. Il faut dire que mon irritabilité ne s’atténue pas et qu’elle est aux premières loges. Nerveusement, elle croise les mains sur le devant de sa jupe et attend. Ses traits se sont creusés ces dernières semaines, et je crains d’en être la cause. Pour une raison aussi agaçante que charmante, cette femme sans enfant m’a pris sous son aile. Grâce à sa bienveillance, mon entrée dans l’entreprise a été paisible, et notre duo a très vite bien fonctionné.
Seulement, je ne me vois pas lui parler de celle qui me hante et qui a disparu du jour au lendemain, sans même prévenir sa famille.
— Vous a-t-il dit pourquoi il tenait à avancer notre entrevue ? demandé-je plus calmement.
— Non.
Et pourquoi l’aurait-il fait ? Il est le patron de ce navire qui sombre depuis que sa femme a embauché un homme de main pour nuire à notre principale concurrente, Adele Nichols. Cette dernière m’a aidé pendant mes études, me proposant des stages, des lettres de recommandation, notamment pour mon poste actuel. Certains matins, je me demande pourquoi je travaille encore ici. Par loyauté envers la famille Nichols, j’aurais tout quitté, mais je ne suis pas du genre à abandonner.
— Monsieur Stowe…
Je relève les yeux vers Mme De Parma. La cinquantaine élégante, elle me fixe avec un mélange d’inquiétude et d’affection qui me met mal à l’aise. Je lève la main pour la prier de patienter ou d’arrêter de me sonder. Je n’aime pas ça.
— Dites-lui que j’arrive dès que possible.
Elle se redresse et ajoute d’une voix qui ne souffre aucune discussion :
— Il a demandé à vous voir tout de suite.
Sur le point de l’envoyer au diable, je comprends qu’elle n’y est pour rien et que cette semaine sera malheureusement semblable aux précédentes. Je vais passer cinq jours à m’étourdir de travail, rentrer chez moi tard dans la nuit et ne dormir que quelques heures avant de revenir.
— J’arrive, grogné-je en me levant.
D’un geste brusque, je remets la veste de mon costume. Voilà des années que je ne m’habille plus qu’avec des vêtements de marque, pour la plupart faits sur mesure. Un beau pied de nez à mon passé, là encore…
Ma vie n’est qu’une succession de pieds de nez : mon travail, mon appartement, mes tenues, ma façon de parler, mes fréquentations… Pas une seule seconde je n’autorise l’ancien Ayden Stowe à s’exprimer. Il est mort dans cet appartement miteux, le jour où ma lettre d’admission à l’université est arrivée, accompagnée d’une bourse.
— Votre cravate, monsieur…
Mme De Parma fait un geste vers son cou pour m’indiquer que j’oublie ce que je considère comme une laisse et que Kitty menaçait d’utiliser contre moi pour que je me montre plus raisonnable.
Non, je ne dois pas penser à elle maintenant. Il est trop tôt. Je m’interdis de me lamenter à son sujet avant 18 heures, moment où mon assistante part rejoindre son mari.
— Monsieur Stowe ?
— Oui, j’arrive ! répliqué-je sèchement.
Plus le temps passe, moins je réussis à contenir ma mauvaise humeur. Il faut dire que, ce matin, j’ai reçu un mail du détective privé embauché pour la retrouver, et rien. Elle s’est littéralement volatilisée. Ou c’est un incompétent hors de prix.
Énervé, je referme le bouton du col de ma chemise et enfile ma cravate avant de la serrer.
Sans me presser, je marche vers le grand bureau du fond du couloir. Je sais déjà que M. Hastings sera assis, le visage préoccupé et les mains légèrement tremblantes. Ces derniers temps, il me permet de voir à quel point l’implication de sa femme dans les nombreuses agressions d’Adele et l’espionnage industriel dont a été victime l’entreprise Nichols le touche. J’aimerais me sentir désolé, mais j’en suis incapable. La mère de William est une femme que je respecte trop pour me laisser attendrir.
Kitty n’étant jamais venue à notre rendez-vous, j’ai compris qu’il y avait un problème. Le lendemain matin, pour la deuxième fois depuis que je la connaissais, je suis allé chez ses parents, là où elle habite encore. Je n’y ai rencontré que sa sœur, la seule qui a daigné me parler.
Kitty n’était pas rentrée de son travail le vendredi soir. Sa voiture, son téléphone et son ordinateur avaient été retrouvés deux rues plus loin, mais aucune trace d’elle.
Alors, sans réfléchir, je me suis rendu chez Adele. À la party de Halloween, nous avions eu l’occasion de discuter de ma brouille avec son fils, de mon travail… Ce soir-là, j’avais retrouvé ma complicité avec elle et ce sentiment à la fois familier et étrange de « rentrer à la maison ». Avec un sourire discret et élégant, elle m’avait tout pardonné, mon absence et mon silence.
C’est donc tout naturellement qu’en quittant la sœur de Kitty je suis allé la voir. Mû par un instinct primaire, j’ai roulé jusque là-bas pour y trouver l’inspectrice Jones. Après avoir enquêté sur un accident de voiture et une agression à main armée visant à chaque fois Adele, elle venait de leur apprendre que ma propre patronne était derrière tout cela.
Mon monde s’écroulait.
— N’abandonne pas, Ayden ! m’a conseillé la mère de William. Je te connais, tu t’en voudras si tu baisses les bras.
Alors j’ai gardé mon travail auprès d’un homme faible et marié à une femme amorale. Au début, cette dernière a plaidé la folie passagère. Seulement, engager un hacker et un homme de main est loin de l’idée que je me fais de la folie. Maintenant, leur avocat cherche à prouver que toute cette histoire est un coup monté. Mais qui irait fomenter un tel plan ?
Tous les jours, je tente de rétablir la réputation d’une entreprise en laquelle je ne crois plus. Seulement, il me faut une occupation pour ne pas tourner comme un fauve en cage chez moi, dans l’attente d’un appel de Kitty, appel qui ne viendra peut-être jamais.
— M. Hastings m’a demandé, dis-je froidement à sa secrétaire, qui se tasse sur son fauteuil.
— Vous pouvez…
Elle bafouille et rougit. Avant, elle flirtait avec moi, oubliant que toute fraternisation au sein de la société est interdite. Plusieurs fois, j’ai repoussé ses avances, non par manque d’attrait mais par respect des règles. Ces foutues règles que je suis pour me fondre dans un moule qui m’étouffe un peu plus chaque jour.
— Je peux quoi ? répliqué-je en haussant un sourcil.
— Il vous attend.
Rapidement, j’entre dans le bureau et ne me préoccupe pas du sursaut de mon patron.
— Vous désiriez me parler ?
Ma voix est toujours aussi sèche et impersonnelle. La main tremblante, il repose le cadre doré qu’il tenait. Après un dernier regard vers la photo le représentant avec sa famille, il se tourne vers moi et m’invite à prendre place.
— Nous avions rendez-vous à 16 heures, lui rappelé-je en restant debout.
Ses lèvres se relèvent péniblement en un sourire qui a le don de m’énerver. Quand il est ainsi, je sais qu’il va me parler de sa femme, de son emprisonnement et de sa prétendue innocence. Pour lui, tout cela n’est qu’un malentendu, une preuve d’amour incomprise par les autres. En agissant de la sorte, sa femme tentait de redresser les comptes de la société familiale, et la sortir de l’ombre créée par l’entreprise Nichols. Il oublie que je fais partie de ces autres qui la pensent coupable, qui sont heureux qu’elle n’ait pu bénéficier d’une libération sous caution. Le juge craignait qu’elle ne quitte les États-Unis. Malgré ses prétendus problèmes financiers, Mme Hastings pourrait aisément se payer un nouveau départ dans un pays qui n’extrade pas les criminels américains.
— J’ai rendez-vous, déclare simplement mon patron en perdant son semblant de sourire.
Avant toute cette affaire, j’étais assez proche de lui. Il a été mon mentor, et je ne peux nier avoir beaucoup appris à ses côtés. Et, aujourd’hui encore, il m’enseigne des leçons qui me serviront toute ma vie.
— De quoi voulez-vous discuter ? m’enquiers-je en enfonçant les mains dans les poches de mon pantalon.
— Du contrat Davis.
— Nous l’avons emporté haut la main, réponds-je sans aucune fierté. Notre offre était si ridicule qu’il aurait été fou de la décliner. Bien sûr, nous bradons de la marchandise, mais cela nous permet d’écouler des stocks d’invendus et d’en tirer quelques retombées publicitaires. Il est entendu que nous devrons surfer sur la vague pour sortir une nouvelle collection et attirer de nouveaux clients.
— Justement, au sujet de la nouvelle collection…
Pressentant une mauvaise nouvelle, je me redresse de toute ma hauteur.
— Quoi ? lâché-je, pour l’encourager à accélérer le débit.
— Notre styliste en chef vient de me donner sa démission.
Il ne manquait plus que ça !
Furieux que les rats quittent le navire, je détourne le regard vers la fenêtre en me demandant pour la centième fois pourquoi je ne suis pas parti il y a plusieurs mois. Avec un soupir excédé, je décroche le bouton de ma veste et m’assois devant le bureau de M. Hastings.
— Avez-vous prévu d’embaucher quelqu’un pour la remplacer ?
— Ayden… Vu les derniers événements…
Non. Un simple non aurait suffi.
— Et comment comptez-vous créer une nouvelle collection si nous n’avons plus de styliste en chef ? A-t-elle laissé ses croquis ? Est-ce que ses assistants pourront réaliser les modèles dans le temps imparti ?
M. Hastings passe la main dans ses cheveux de plus en plus gris. Il paraît au bout du rouleau, et cela m’agace un peu plus. Il est patron, il a sous ses ordres des gens qui comptent sur lui pour nourrir leur famille, payer des factures ou des crédits. Ne peut-il pas agir dignement et tâcher de se comporter en chef d’entreprise ?
Il bafouille quelques « je ne sais pas » qui ont raison de ma patience.
— Les avez-vous consultés ?
— Pas encore.
Sa réponse m’électrise. Je prends sur moi pour ne pas l’envoyer au diable. Pour cela, je me concentre sur ma respiration, conseil stupide que m’a donné Samia et qui fonctionne, à mon plus grand regret. Je me fais l’effet d’être un imbécile qui ventile devant un problème.
Les mains posées sur les accoudoirs de mon siège, je plie et déplie les doigts jusqu’à sentir la tension diminuer dans mes muscles.
— Je suppose que vous souhaitez que je m’en occupe, dis-je avec calme pour ne pas l’effrayer.
M. Hastings se redresse, peut-être conscient qu’il s’était de nouveau tassé dans son fauteuil.
— Ayden, j’aimerais que vous voyiez avec eux ce dont ils ont besoin pour mener à bien une nouvelle collection dans les temps impartis. Je vous laisse carte blanche, et vous encourage à porter tous vos efforts sur cela et le dossier Hanadel. Je vais envoyer un mail à Liam pour lui demander de vous seconder.
Satisfait de le voir se reprendre, je hoche la tête et liste déjà tout ce que je dois faire. Mails, coups de téléphone… Le reste de ma journée promet d’être chargé, et cela m’apporte un léger répit.
— D’accord.
Sans attendre davantage, je me lève, referme la veste de mon costume et lisse ma cravate pour la replacer convenablement.
— Ayden… Je tenais à vous dire…
Mes mâchoires se crispent dans l’attente de la suite. Plusieurs fois, il a essayé de discuter avec moi de l’incarcération de sa femme, et très rapidement je me suis débrouillé pour changer de sujet. Encore aujourd’hui, M. Hastings ne sait pas qu’à cause de tout cela Kitty a disparu. Pourquoi ne pas lui en parler ? Tout simplement parce que je m’en sens incapable.
Si Kitty venait à être évoquée, je crains de laisser ma colère s’exprimer. Ce vide que je ressens au fond de moi, je m’étais promis de ne plus jamais le revivre, et pourtant me voilà à presque trente ans aussi désespéré qu’un gamin.
— Je sais que ce n’est pas facile, reprend M. Hastings en se levant à son tour, mais j’aimerais…
— Ce ne sera pas la peine ! l’interromps-je en lui lançant un regard plein de mises en garde.
— Si, Ayden ! lance-t-il en contournant son bureau. Je sais que vous êtes très proche d’Adele, et toute cette histoire doit vous causer beaucoup de tracas, mais je vous promets que Moira n’aurait jamais…
— Son homme de main a voulu kidnapper sa belle-fille ! m’exclamé-je, furieux.
Bon, d’accord, le type ne pouvait pas savoir que Samia était avec William, mais il n’en reste pas moins qu’il s’en est pris à une famille à laquelle je tiens. Ces derniers mois, j’ai appris un peu du passé de Samia, et elle n’avait réellement pas besoin de ça.
— Je sais, mais…
— Il l’a menacée avec un flingue ! ajouté-je.
Ma voix est si froide et contrôlée que je me fais peur. D’où me vient cette haine qui me donne brusquement envie de secouer mon patron comme un prunier pour qu’il ouvre les yeux sur toute cette affaire ?
— C’est ce qu’elle raconte, dit-il en relevant le menton.
Le M. Hastings qui m’a pris sous son aile à la fin de mes études est de retour, prêt à se battre. Quel dommage qu’il choisisse si mal ses combats !
— Ne me parlez plus jamais de ça, répliqué-je sèchement. Je vais m’occuper des stylistes. J’irai voir Liam juste après, faites en sorte qu’il soit au courant avant que j’entre dans son bureau.
Conscient de mon insolence, j’hésite un instant à m’excuser, mais me dis que, s’il veut me renvoyer, grand bien lui fasse, je n’aurai aucun mal à trouver un autre emploi vu les propositions qui affluent régulièrement sur ma boîte mail.
La main sur mon nœud de cravate, je m’arrête juste avant de le desserrer. Si je dois aller voir les stylistes pour leur demander de travailler plus en étant moins nombreux, je me dois de les impressionner, et cette foutue cravate est un élément incontournable de la panoplie du type qui ordonne.
— Fait chier, grommelé-je en français.
L’un des avantages d’avoir renoué avec William est que j’ai fait la connaissance de Joséphine, la meilleure amie de Samia et la petite amie d’Andrew, le demi-frère de William. Je l’avais déjà rencontrée rapidement par le biais de Samia, mais là nous avons pu réellement faire connaissance. Jo s’est vite reconnue en moi et m’a invité à l’accompagner à ses entraînements de kick-boxing.
La première fois, je ne sais pas trop à quoi je m’attendais, mais certainement pas à cette rage, cette abnégation et cette volonté sans faille de vaincre. Joséphine a combattu un grand costaud, et dès le début il n’a pas retenu ses poings. Et elle ? Elle les évitait, dansait autour de lui, le narguait, le frappait et encaissait avant de repartir.
En l’observant, j’ai compris qu’elle transformait son passé en une énergie positive. C’est peut-être étrange à dire, vu que ça s’est fini avec des hématomes et du sang, mais j’ai aussi compris que tout ce que je gardais en moi devait sortir et qu’elle m’offrait une solution. Et je l’ai saisie.
Depuis, tous les samedis matin, je m’entraîne avec elle. Nous ne parlons pas, ou peu, mais j’ai pris certains de ses tics de langage. Mon vocabulaire en français s’est étoffé d’insultes et de vulgarités qui me soulagent bien plus que celles en anglais.
— Monsieur Stowe ! m’accueille une petite brune dans l’atelier.
Avec des regards affolés sur les côtés, elle recule jusqu’à bousculer un portant, qu’elle manque de faire tomber.
— Qu’y a-t-il ? demandé-je sans prendre la peine de cacher mon irritation.
— Il y a que…
Ses mains s’agitent sans que les explications ne suivent.
— Parlez ! m’exclamé-je d’une voix dure.
— Elle est partie. Elle nous a envoyé un mail ce matin pour nous annoncer qu’elle ne reviendrait plus et que…
— Vous parlez de votre supérieure ?
Elle hoche la tête, et le crayon qui retenait son chignon tombe au sol et libère sa chevelure. L’image pourrait être belle, sensuelle, si son visage n’exprimait pas cette peur viscérale.
— Je suis déjà au courant.
D’un pas raide, je la contourne et pars rejoindre les deux autres assistants qui attendent un peu plus loin.
— Qu’avez-vous ? demandé-je en observant l’homme et la femme qui se trouvent devant moi.
Les deux déglutissent et se consultent silencieusement sans prendre la peine de me répondre.
— Si cela peut vous aider, je ne tiens pas à avoir de vos nouvelles, mais à savoir où en est la future collection, ajouté-je, agacé.
L’homme bafouille, ne me laissant pas d’autre choix que de me tourner vers sa collègue. Un peu plus âgée, elle soutient mon regard suffisamment longtemps pour que j’espère avoir devant moi quelqu’un de capable de supporter la pression.
— Elle est presque complète, déclare-t-elle enfin.
— Mais… ?
Il y a toujours un « mais », alors autant le connaître le plus rapidement possible.
— Nous n’étions pas vraiment d’accord avec elle sur les tissus… les imprimés, précise-t-elle.
— Comment ça ? m’exclamé-je.
L’homme intervient, gonflant le torse et carrant les épaules.
— Tous les trois, nous trouvons qu’ils sont trop baroques, trop…
— En termes simples, je n’ai pas le temps, grogné-je en comprenant que son âme artistique est sur le point de s’exprimer.
— Trop chargés à l’œil.
— Une vraie torture visuelle, ajoute doucement la brune en s’arrêtant à mon niveau.
— Était-ce le seul point de litige ? Les formes, les tailles…
— Tout est prêt, dit l’homme avec un sourire entendu.
Les deux femmes ne prononcent pas un mot, mais je vois bien que quelque chose les perturbe.
— Quoi ? dis-je sèchement.
— Il manque deux ou trois éléments, reprend la plus âgée en remettant ses lunettes demi-lune. C’est la collection d’été, et les températures en Nouvelle-Angleterre sont assez clémentes à cette époque, mais nous n’avons qu’un imperméable à proposer à nos clientes. Lynn et moi, nous pensons qu’un gilet et un blouson de type Perfecto seraient un plus.
Le visage toujours fermé, je me tourne vers la brune, qui rougit. Aussitôt, elle se met à bafouiller, tentant de revenir sur ce que sa collègue a dit.
— Ce n’est pas que nous critiquons le travail de…
— Stop ! l’interromps-je. Montrez-moi ce que nous avons !
Pendant plus d’une heure, les deux femmes me décrivent la collection, les tissus choisis et ceux qu’elles prendraient à la place. L’homme tapote de temps en temps les croquis, et Monica, l’aînée du trio, rebondit aussitôt dessus.
— Pour celui-là, il faudrait prévoir une doublure…
— Monsieur Stowe ?
Quelqu’un derrière moi m’appelle. Furieux d’être ainsi dérangé, je me fige néanmoins en voyant une petite blonde sortie de mon passé pas si lointain.
— Inspectrice Jones ?

© 2021 HarperCollins France S.A.
Conception graphique : Thomas Sauvage
© starsstudio - stock.adobe.com / starsstudio - stock.adobe.com LIBRES1
ISBN 978-2-2804-4890-1
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Tél : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr/collection/eth
OPS/cover/pagetitre.jpg
MILY BLACK
All About Us

Roman

&















OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Résumé du livre

        



        		

          Titre

        



        		

          Citations

        



        		

          Prologue

        



        		

          1re partie

          

            		

              Chapitre 1

            



          



        



        		

          Copyright

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          2

        



        		

          3

        



        		

          4

        



        		

          5

        



        		

          6

        



        		

          7

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          All About Us

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/images/LOGO_PRINT_ETH_CMJN.jpg






OPS/cover/cover.jpg







